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Introduction


« En fin de compte Dany, tu es allemand ou français ? »

Question à mille euros et à laquelle je n’ai pas vraiment de réponse. J’ai pris l’habitude de m’en sortir par la pirouette du « bâtard » européen, être hybride qui aurait puisé ce qu’il y a de mieux dans chacune des deux identités. En fait, cette question reste pour moi plutôt étrange… Amin Maalouf raconte très bien la difficulté à expliquer qu’il n’est ni français ni strictement libanais. Dans ses rêves, dans la tristesse ou dans la peur, il est les deux. En ce qui me concerne, je dois ajouter une petite nuance. En sport, je suis pour la France. Et même si les cocoricos des reporters m’horripilent, je dois reconnaître que, quand la France est championne du monde de handball, je suis content. Une french
attitude qui semble avoir contaminé mon fils puisqu’il veut devenir français. Il pousse d’ailleurs l’identification plus loin que moi et ça m’amuse beaucoup de l’entendre crier : « On a gagné, on est champion. » Il ne fait aucun doute qu’une partie de ma sensibilité et de mes émotions prend racine en France. C’est certainement la raison pour laquelle les Français me considèrent comme le plus français des Allemands, quand en Allemagne on me décrit comme le plus allemand des Français. Dans les méandres de mon identité, ce qui est sûr, c’est qu’il existe cette France que j’aime et dans laquelle je me reconnais, cette France qui, dans un moment historique important, a pu s’écrier : « Nous sommes tous des juifs allemands. » C’est aussi pourquoi, fidèle à cette double appartenance, j’ai décidé de briguer un nouveau mandat européen en France, en conduisant la liste Europe Écologie en Île-de-France. Après tout, n’avais-je pas fait deux mandats en tant qu’Allemand contre un seul en tant que Français ?





« Dany, tu es un militant, un agitateur ou un homme politique tenté par la respectabilité ? »

J’ai un privilège exceptionnel : celui de ne pas être considéré comme un homme politique ordinaire, c’est-à-dire comme un politique professionnel. Certes, je suis député européen, j’ai été adjoint au maire de Francfort (de manière militante toutefois, sans accepter d’indemnité), je suis sur la scène politique européenne, et plus particulièrement sur les scènes politiques française et allemande, depuis de longues années : mais c’est d’abord en tant que militant politique, en menant des combats, en défendant des idées. Je sais le poids des institutions, mais aussi la nécessité de devoir les infléchir pour faire changer les choses. C’est ce qui me donne une liberté de parole et une possibilité de prendre du recul vis-à-vis des mandats que j’exerce. Être un professionnel de la politique n’a pas de sens en soi. Entrevoir la fonction d’élu comme une carrière, c’est très rapidement se dissocier de ceux qui nous ont élus pour céder aux jeux malsains des appareils ou tenter d’en tirer un bénéfice personnel. Si le parcours politique qui est le mien, avec ses constances et aussi ses incertitudes, venait à s’arrêter demain,
j’ai l’intime conviction que ce ne serait pas la fin de ma vie, mais le début d’une autre. Une vie succéderait à la précédente. Mais, en aucune façon, elle ne saurait faire taire mes passions, mes enthousiasmes, mes moments de révolte face à l’arbitraire et à l’inacceptable.




« Soit. Mais alors, es-tu resté un révolté, fidèle à ta jeunesse, ou es-tu devenu un réformiste, gagné par le réalisme et la modération ? »

Je suis résolument les deux, parce que je suis fondamentalement un démocrate. J’ai l’antitotalitarisme chevillé au corps. Rien ne me révulse plus que l’idée de faire le bonheur des gens malgré eux : on sait où cela conduit. Alors il faut discuter, sans relâche, pour convaincre. C’est cela le réformisme. Ce n’est pas la demi-mesure, c’est au contraire la fermeté des convictions, mais la certitude qu’elles ne valent rien si elles ne sont pas partagées. J’ai exprimé cela, naguère, en disant que j’étais libéral-libertaire : c’est assez dire mon choix en faveur de la liberté, celle des individus et, bien entendu, pas celle des grandes multinationales, dont je ne cesse de demander qu’on les contrôle et qu’on les régule. Les révolutionnaires sont dangereux ou impuis
sants. Je préfère être convaincant et efficace. Aujourd’hui, je me dirais volontiers radical-réformiste : radical dans les options nécessaires pour remédier à la crise que nous connaissons, et réformiste dans la démarche, car nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer.

Je suis donc ces hybrides et ces mélanges, ou plutôt cette tension permanente. C’est pourquoi je repars au combat, avec la certitude que nous traversons aujourd’hui une période cruciale, dont peut sortir le meilleur comme le pire : il est encore temps de décider collectivement de notre avenir, demain, il sera trop tard. La faillite du mode de développement qui a été le nôtre jusqu’ici ne se mesure pas seulement à l’ampleur de la crise financière et de la crise économique que nous connaissons. Elle se vérifie aussi par les oscillations extrêmes du prix du pétrole, les augmentations des prix des produits agricoles qui ont entraîné un début de disette en 2008, manquant de provoquer une des plus terribles famines de ces trente dernières années, par les ravages de la crise écologique, aux menaces du réchauffement climatique, des pollutions, des risques alimentaires, des pénuries sélectives. Tandis que la plupart des gouvernements et
des forces politiques classiques, de droite comme de gauche, voire d’extrême gauche, évoquent une relance économique qui se ferait selon les mêmes modèles, il est temps de dire qu’une autre croissance est possible et nécessaire.

Or, pour cela, nous avons besoin de restaurer la confiance entre le monde politique et les citoyens. Les réticences envers la construction européenne ont cristallisé une défiance, mais il s’agit d’un phénomène plus général. Certes, pour une bonne part, les élites actuelles en place ont une énorme responsabilité dans cette crise de confiance : certains se sont comportés en accapareurs, mus par leur seule cupidité, d’autres font preuve du plus violent cynisme, tous regardent ceux d’en bas avec un mélange de mépris et de compassion.

Une autre issue est possible : il nous faut retrouver des formes de liens dans lesquels nous puissions avoir confiance. Cela veut dire aussi des institutions qui garantissent cette confiance. La police, la justice sont discréditées par des pratiques arbitraires. D’un côté, l’État attise les peurs, de l’autre, il menace, use de violence contre toute dissidence. Le combat pour les libertés individuelles est intimement lié au combat pour une autre
société, plus fraternelle, plus équitable et plus respectueuse de l’environnement. C’est pour cela que j’ai écrit ce livre.

Parce que j’ai la conviction qu’on peut changer les choses, et que l’Europe est la bonne échelle pour conduire ce changement.
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Mon itinéraire politique

Depuis près de trente ans, l’écologie politique représente pour moi la meilleure réponse aux défis de nos sociétés toujours plus incluses dans un espace planétaire global. J’entends l’écologie politique dans son sens le plus large : une pensée perpétuellement enrichie par le développement de nos connaissances sur les relations de l’homme à son environnement et des individus à la société, et également une pratique politique régie par les principes fondamentaux de cette pensée. La force de l’écologie politique, c’est d’abord sa volonté et sa capacité d’interagir en conscience aussi bien à l’échelle globale qu’à l’échelle
locale, de représenter et d’intervenir dans l’ici et maintenant en gardant toujours à l’esprit la vie et les droits de l’Autre lointain ; celui qui habite dans une autre région de la planète et celui qui constituera les générations à venir. Cette vision élargie de l’écologie est celle qui sait articuler pratiques individuelles et conscience collective, et qui prend simultanément en compte ce que Félix Guattari appelait l’écologie environnementale, l’écologie sociale et l’écologie mentale.

Certains m’opposent encore souvent que je ne suis pas un écologiste pur sucre. Mon engagement écologique est pourtant ancien, et quelquefois – c’est sûrement le bénéfice de l’âge – plus ancien que celui de bien des « figures » actuelles de ce mouvement. Il est vrai que, dans la mémoire collective française, mon passé demeure encore systématiquement associé au rôle que j’ai pu jouer, voici plus de quarante ans, lors d’événements, certes importants, mais qui ne durèrent guère plus de quelques semaines. Il n’y a qu’une quinzaine d’années que je suis député européen et c’est surtout depuis mon élection en France en 1999 que cet engagement a pris une certaine visibilité de ce côté-ci du Rhin.
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